
L'histoire 
en 

Savoie 
PONT DE BE&UVOISIN 

Revue trimestrielle de culture et d'information historique 
éditée par 

la Société Savoisienne d'Histoire et d'Archéologie 
Chambéry 



Société Savoisienne d'Histoire et d'Archéologie 

— Siège général : Square de Lannoy-de-BIssy - 73-Chambéry 

. C.C.P. Lyon 2345-98 

. Gérant-responsable de la revue: A. P A L L U E L - G U I L L A R D . 



L ' H I S T O I R E EiSi S A V O I E 

Revue de culture et d'information historique 

' ' (paraissant tous les trois mois, éditée par les soins de la 
Société Savoisienne d'Histoire et d'Archéologie) ' 

4eannée ^ - , . r . u |M 14 - Avril 1969 

S O M M A I R E 

A. Palluel - J, Lovie — Le Pont de Beauvoisin - Savoie 

(en couverture • le Pont, gravure ancienne - 1830 - coli.Dumont-Mollard, Chambéry) 

L E PONT EN S A V O I E . 

Dans un article de 1' « Allobroge », éphémère journal historico-
littéraire, M. Louis présente ainsi le Pont-de-Beauvoisin en 1842 : « Au 
nombre des petites villes de l 'Est de la France qui marquent dans 
l'histoire par des faits importants et une antique origine, apparaPt le 
Pont-de-Beauvoisin. Cette ville, dont la population est de 4 000 habi­
tants, se divise en deux parties (France et Savoie) , située sur la route 
royale de Paris à Tur in , elle n'est séparée que par un pont remarquable 
par sa forme, sa hardiesse et sa solidité 

La ville, située entre deux coteaux rapprochés l'un de l'autre, 
offre un coup d œil qui a quelque chose de magique lorsque, placé sur 
l'une de ces éminences, le spectateur jette les yeux sur la campagne et 
sur cette ligne de maisons inégales, de laquelle s'échappent deux beaux 
clochers dont les flèches s'élancent dans les airs ; alors la France et la 
Savoie lui apparaissent comme deux anciennes amies qui se donnent la 
main... 
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Le Pont-de-Beauvoisin n'a que des rues assez mal alignées en général, 
mais en revanche la ville possède une beite place, deux vastes églises 
décorées avec goût, deux collèges réputés, une école dirigée par les 
Frères de la Sainte Famille et deux pensionnats de jeunes demoiselles 
tenus avec soin.» 

Deux sièctes auparavant, Montaigne avait noté simplement : « L a 
plupart des villes de Savoie ont un ruisseau qui les lave par le milieu, et 
les deux côtés jusqu'au dit ruisseau où sont les rues sont couverts de 
grands o(te)vans en manière que vous y êtes à couvert et à sec en tout 
temps ; il est vrai que les boutiques en sont plus obscures ». .- ^ 

Construit sur les deux rives du Guiers, le Pont-de Beauvoisin 
d'autrefois correspondait tout à fait à cette description. 

Au milieu des molles collines de l'opulent Bugey, sur les bords 
du Guiers, en contrebas de la Chartreuse et des derniers chaînons du 
Jura , le Pont-de-Beauvoisin, distant en ligne droite de 73 km de Lyon 
et de 22 km de Chambéry, est une petite ville en apparence sans grand 
éclat. Comme seul monument : le vieux pont du X V I e siècle qui enjam­
bait la rivière avec sa seule arche très élevée en arc brisé, avec le petit 
obélisque placé en son milieu et qui marquait la frontière entre la 
France et la Savoie. Le tout a été détruit en 1940 

Son histoire ne comporte ni grande bataille, ni grand traité, ni 
naissance illustre. On se rappelle cependant le général Balan qui servit 
sous Louis X V I , le caporal Ganivet qui s'illustra dans la défense du 
Mont-Cenis, en 1792, et resta fidèle au Souverain sarde jusqu'à sa mort. 
Le général Jean Montfalcon (1767-1845), qui combattit en Egypte, à 
St-Domingue, en Il lyrie, puis en Savoie en 1815, y vit le jour. Mais le 
plus célèbre enfant du Pont fut Emmanuel Crétet (1747-1809) qui fut 
député de la Côte-d'Or, aux Anciens sous le Directoire, puis conseiller 
d 'Etat sous IMapoléon. A ce titre, il fut un des signataires du Concordat 
avant de devenir directeur général des Ponts-et-Chaussées, gouverneur 
de la Banque de France et enfin ministre de l'Intérieur en 1807. Il 
mourut Comte d'Empire en 1809, et fut inhumé au Panthéon. Mention­
nons aussi Anthelme Sibillat, né et mort au Pont (1772-1860) après avoir 
été chirurgien à l'armée des Alpes, en Egypte, avec Bonaparte et notam­
ment au siège de Saint-Jean-d'Acre. 
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UNE V I L L E C H A R G E E D ' H I S T O I R E 

Le premier habitant connu du Pont est un affranchi gallo-romain : 
Betutius Hermès qui dédia à Mars un autel rafouvé en 1818, mais le Pont 
ne fut pas un grand centre romam. Malgré i'abbé Perrîn, ce n'est pas la 
mystérieuse cité de Labisco que la carte de Peutinger situait sur la route 
Rome-Lyon, par Chambéry et Aoste car cette v o e franchissait le Guiers 
à Romagnieu au Nord. 

Au haut Moyen-Age, cette route fut remplacée par celle de Cham­
béry, le Pont, les Abrets, la Tour-du-Pin, et dès le X l e siècle un château, 
sur la rive droite du Guiers, domine déjà un petit village. En 1070, le 
seigneur Guillaume du Pont permet à des bénédictins de Vienne d'installer, 
"•jr la rive gauche, un prieuré dédié à la Vierge, et les moines créèrent une 
paroisse qui passa vite sous la juridiction de l'Evêque de Belley. 

Dans une charte de 1115, pour la première fois le nom de Pont-de-
Beauvoisin apparaît. Le chroniqueur Aymar en donne l'explication : 
« Cette ville des Allobroges est divisée en deux parties par le Guiers... sur 
lequel est construit un pont qui les fait communiquer I une avec l'autre, 
et comme les habitants des deux parties sont voisins et que l'usage du 
pont leur est commun la ville a été appelée Pontde-Beauvoisin c'est à 
dire bonvoism, car beau est un diminutif de bon ». 

Au X I I le, X I V e siècle, les comtes de Savoie s'imposent aux seigneurs 
locaux. Le 29 novembre 1288 Amé V concède une charte de franchise 
à la petite bourgade dirigée par deux syndics, un conseil de prudhommes, 
surveillés par le châtelain comtal. 

Le Pont devenu « une ville », se développe rapidement. En 1300 , 
il y a déjà 1 hôpital, 4 notaires, 3 médecins, des cordonniers, des drapiers, 
des tisserands, 3 foires annuelles ; il y a même une communauté juive qui 
sera massacrée en 1348, parce que jugée responsable de la peste... 

Mais les traités de janvier 1355 et de février 1376 fixèrent la fron­
tière franco-savoyarde au Guiers vif. Il y eut dorénavant deux communes 
du Pont, chacune avec ses syndics, son châtelain. Si le Pont Savoie obtenait 
en 1415, 1422, 1438, des avantages fiscaux importants, le Pont Dauphiné, 
lui, gardait l'unique église paroissiale de Saint-Clément, obtenait une ha ie 
et un territoire étendu. . 
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Durant trois siècles cependant, les deux bourgades ne purent se 

développer du fait des guerres permanentes entre la France et la Savoie. 
Chaque conflit provoquait des incidents de frontières, des passages de 
troupes, des destructions et des impôts accrus pour payer le tout. Rap­
pelons, par exemple, la peste de 1456, la mise à sac du Pont Savoie 
par les Dauphinois en 1454 ; en 1565, le baron des Adrets pille le bourg, 
en 1590 Lesdiguières prend le château du Pont Dauphiné et en 1601 
démantèle celui du Pont Savoie, et en 1629 c'est de nouveau la peste. 

La guerre peut parfoit être utile : François 1er, occupant la Savoie, 
profite de la réunion des deux villes sous la même autorité pour construire 
le pont de pierre. En 1688, Victor Amédée II octroie aux habitants du 
Pont Savoie le droit de bourgeoisie, sous la condition expresse de 
fortifier la ville. 

La vie continue pourtant... En 1602, le traité de Lyon détache le 
Pont Savoie de la province du Bugey cédée à la France, et l'incorpore 
à la province de Savoie. Depuis le X V e siècle, il y a au Pont Savoie un 
couvent de Carmes. Au X V I I e siècle, 6 confréries se forment à côté de 
celle du Saint-Esprit plus ancienne. Des religieuses Augustines s'établissent 
à Saint-Clément pour l'éducation des fillettes de la paroisse 

Après 1713, la paix revient et, avec elle, la prospérité due au com­
merce frontalier. La grande peur de 1789 vient brutalement rompre le 
calme de la petite ville. Le Pont Isère reçoit une nouvelle municipalité ; 
la paroisse est rattachée à l'Evéché de Grenoble, mais les troubles aug­
mentent : les religieuses s'en vont, le curé constitutionnel Douillet a du 
mal à s'imposer. S i , sur le pont, les berlines des émigrés se succèdent de 
plus en plus, des délégations de sans-culottes franchissent aussi la frontière 
pour « prêcher la liberté » aux Savoyards, ce qui leur attire des ennuis avec 
la gendarmerie du « tyran sarde ». L'annexion de la Savoie, en 1792, 
rétablit la situation. Malgré les 24 émigrés, la Société des amis de la cons­
titution, la conversion des églises en granges, les passages continuels de 
troupes, la Révolution modifie peu la situation du pays. 

Pourtant le régime bonapartiste fut bien accueilli, car il était le 
signe du rétablissement du commerce franco-italien et de la paix religieuse. 
Napoléon permit au Pont Savoie d'avoir son église paroissiale dans l'ancien­
ne église des Carmes. Le nouveau curé : l'actif abbé Blain, ex-prêtre réfrac-
taire, favorise l'installation des frères des Ecoles chrétiennes, le retour des 
Augustines. En 1814, c'est lui qui anime les troubles pour le retour du 
régime sarde qui a lieu en décembre 1815. Le Pont Savoie a alors 1 500 
habitants ; 3 tanneries font travailler 8 personnes, 6 ouvriers sont employés 
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dans 3 tissages ; une soierie qui disparaîtra bientôt a 40 ouvriers ; il y a 
4 maréchaux-ferrands ; 25 aubergistes et cabaretiers se consacrent aux 
voyageurs. L'église paroissiale a deux confréries, mais hélas pas de 
cimetière Les 7 religieuses s'occupent de 92 fillettes, alors que 3 frères 
ont 140 élèves garçons, dont 45 pauvres. 

De 1815 à 1860, le Pont retrouva son rôle de ville frontière, mais 
en 1860, lors de l'annexion de la Savoie, la frontière fut solennellement 
abolie dans l'enthousiasme universel. Le passage diminua, surtout lorsque 
le trafic routier et ferroviaire Paris-Turin abandonna le détour Lyonnais 

Quand, en juin 1940, le vieux pont fut détruit , le Pont-de-Beauvoisin 
perdit le dernier témoin d'un passé révolu, une nouvelle page de son 
histoire commençait. 

L E PONT, V I L L E F R O N T I E R E , V I L L E D E P A S S A G E 

Les princes de la Maison de Savoie se sont très vite intitulés les 
« gardiens des Alpes », concentrant toutes les relations franco-italiennes 
sur la route Le Pont-Chambéry, le Mont-Cenis-Turm, et toute leur 
diplomatie travailla à re résultat Le Pontde-Beauvoisin était ainsi le 
lieu de passage obligatoire pour les convois et les voyageurs circulant 
entre la France, la Savoie et l'Italie. La circulation est d'autant plus 
dense que les princes améliorent sans cesse la route : en 1655 Charles 
Emmanuel II remplace la vieille voie montagneuse Le Pont Chambéry 
par Aiguebelette, par la grande route des Echelles Napoléon, influence 
par Crétet, modernisera la route avec le percement du tunnel des Echelles 
et la construction de la route du Mont Cenis, 

En 1301, 50 mulets chargés passent en n-.oyenne par jour au Pont, 
soit 4 tonnes de marchandises. Le Pont est alors le péage le plus impor­
tant des états de Savoie, et la circulation croit sans cesse avec les 
siècles. Les convois de soie, de coton, d'armes, d'objets d'art se succèdent 
sans interruption dans les rues du bourg ; à cela s'ajoutent les lourdes 
berlines de voyageurs qui doivent, en files interminables, subir les fouilles 
et les interrogatoires des scrupuleux gendarmes ou carabiniers sardes. 

Le Pont sert d'étape entre Lyon et Chambéry ; on y couche, à 
la plus grande joie des aubergistes ; on y change de chevaux. Les cardinaux, 
les ducs, les généraux, les ambassadeurs sont ici monnaie courante ; tous 
les grands noms de l'Armoriai passent au Pont au moins une fois, et la 
population habituée s'amuse plus du passage d'une extravagante voyageuse 
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anglaise ou russe, ou d'une troupe de baladins italiens. Les mères s'inquiè­
tent pour leurs filles lorsqu'un régiment traverse la ville, mais les soldats 
sont de si bons clients pour les cabaretiers ! Il ne faut pas oublier non plus, 
dans cette foule, la masse des saisonniers savoyards ou italiens, les pauvres 
pèlerins, les mendiants, les aventuriers, les exilés, les courriers officiels 
ou privés. 

Tout le monde vit du passage : les uns logent les voyageurs, d'autres 
leur fournissent les chevaux, d'autres de la nourriture ; les robustes font 
les porteurs, les malins servent de guides. La guerre est redoutée, moins 
pour les destructions que parce qu'elle arrête le passage, et si Savoyards et 
Dauphinois sont, par esprit de clocher, des ennemis héréditaires, le 
souci commercial les réunit unanimement. 

La contrebande, facilitée par les relations quotidiennes entre les 
deux villes soeurs, est très active et encore plus fructueuse pour le pays 
que le passage ; c'est une occupation journalière, naturelle, héréditaire. 
Il s'agit d'introduire en Savoie du bétail, des produits industriels, des 
alcools ; en sens inverse, les produits savoyards interdits à l'exportation 
(grains, chiffons, bois) entrent en France, mais surtout il faut faire 
passer en Dauphiné les tissus et principalement le tabac dont le gouverne­
ment français interdit l'importation. Tout cela est pratiqué par chaque 
frontalier et également par des bandes à cheval qui, profitant de lacom 
plicité de l'opinion et souvent des autorités savoyardes elles-mêmes, agis­
sent à visage découvert, au grand désespoir des gabelous et des gâpians 
de la Ferme Générale de France qui pullulent au Pont Dauphiné; 
pratiqué aussi par fi l au-dessus du Guiers depuis les petites fenêtres 
dominant la rivière, côté Savoie. 

Mandrin est resté le modèle de ces chefs de bande. Il opéra à 
partir du Pont, en 1754-1755, avant d'être arrêté au Château de Ro-
chefort, le 10 mai 1755, par les gendarmes français qui avaient franchi 
illégalement la frontière ; il s'agissait de faire vite et d'être efficace, car 
peu de temps auparavant le commissaire de la Ferme au Pont Dauphiné^ 
M. le Roux de la Motte, avait été assassiné... 

Pour contrôler la contrabende et le passage, une forte administration 
est employée sur place ; au Pont Dauphiné surtout, où il y a, au XV' l i le siè­
cle, un bureau de la Ferme, un service de la gabelle, des entrepôts des 
tabacs et des sais, un préposé pour la poste, un officier des traités, le 
tout sous la direction d'un subdélégué de l'intendant général. Un comman­
dant de place dirige un corps de vétérans et une brigade de la maréchaussée. 
Du côté Savoyard, un commandant représentant le Gouverneur du Duché, 
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assure l'ordre avec un corps de douaniers et une escouade de gendarmes. 
Mentionnons que Mandrin tenait assises dans un cabaret non loin du pont 
(maison actuelle du notaire). 

L'animation au Pont est encore accrue lors du passage des grands 
de ce monde. Jusqu'au X V I e siècle, le bourg servit à des rencontres diplo­
matiques entre les envoyés personnels des rois de France et des ducs de 
Savoie. En 1451 , le duc Louis et la duchesse Anne y viennent en grande 
pompe rencontrer le dauphin Louis - le futur Louis X I - pour essayer en 
vain d'éviter la guerre avec le roi de France. 

En 1574, Henri I I ! qui vient d'abandonner sans regret son trône 
de Pologne pour celui de France, arrive au Pont. Malgré les 4 000 soldats 
prêtés par le Duc, il s'en est fallu de peu pour que le jeune roi ne soit 
capturé par des bandes de protestants. M retrouve donc avec joie sa 
mère Catherine de Médicis, son frère cadet le duc d'Alençon et le roi de 
IMavarre. Mais le cortège royal gagne au plus vite Lyon , jugé plus sûr : les 
autorités locales en seront quitte pour leur réception inutile. 

Au X V I I e et au X V I I I e siècle, le Pont sert aux échanges de 
princesses entre les maisons de France et de Savoie. Pauvres fillettes 
perdues dans leurs vêtements de cour, isolées au milieu des personnalités, 
apeurées par les cris joyeux des populations ravies, elles doivent quitter 
définit ivement leurs familles, leurs affaires pour rejoindre, dans un pays 
inconnu, un prince tout aussi inconnu, lui aussi victime des combinaisons 
diplomatiques et de la raison d'Etat. v. f.î i .• 

Le mardi 16 octobre 1696, à 16 heures, 6 carrosses, dont le premier 
« tout bosselé d'or », entourés par une foule de gentilhommes à cheval, 
amènent Marie Adélaïde,fi l le du duc Victor Amédée I I , qui va épouser 
le Duc de Bourgogne, petit-fils de Louis X I V , l'élève de Fénelon. Ce 
mariage est le symbole de la paix récente signée entre les deux Etats. 
Louis X I V , ravi de cette paix, fournit la dot de la jeune princesse. Victor 
Amédée I I , avare, en a été enchanté, mai? a tergiversé 6 mois avant de 
« livrer » la princesse. 

La petite Marie Adélaïde a 11 ans ; c'est une petite brune « assez 
jolie, malgré ses grosses lèvres et ses dents longues et mal rangées ». Elle 
est si vive, si gracieuse, si sérieuse qu'elle fait la joie de tous. Les badauds 
s'émerveillent aussi de la splendeur des équipages, des vêtements des 
princes, des décorations de la ville. Mais que de problèmes pour le marquis 
de Dronero chargé par Victor Amédée de la cérémonie ! Il aurait voulu 
que les français dirigés par le comte de Bricnne, viennent chercher la 
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petite princesse en Savoie. Ils lefusent. Enf in , on décide que chaque 
délégation restera sur sa rive respective ; le carrosse de la princesse s'ins­
tallera au milieu du pont sur la frontière, et Marie Adélaïde gagnera la 
rive française après avoir échangé son page contre un page à la livrée 
de la Maison du Duc de Bourgogne. Un autre « conflit » éclate lorsque 
le comte de Brionne veut se faire appeler « son Altesse » lors de la 
rédaction du contrat de la cérémonie. Victor Amédée I I , ayant pour titre 
« son Altesse Royale >, Dronero refuse la prétention du Comte. Chacun 
maintient sa position, enfin, le contrat est signé sans faire mention des titres 
contestés. Le 18, Marie Adélaïde quitte le Pont ; elle sera à Montargis le 4 
novembre pour rencontrer enfin le roi très chrétien Louis X I V , mais elle 
n'épousera le Duc de Bourgogne qu'en 1700. 

La même cérémonie se déroula en 1771 , lors du passage de la fille de 
Victor Amédée I I I : Marie-Joséphine, qui allait épouser le Comte de Pro­
vence (le futur Louis X V I I I ) , comme en 1773 pour sa sœur Marie-Thérèse 
destinée au Comte d'Artois (futur Charles X ) . En 1775, en sens inverse, 
Marie-Clotilde Adélaïde Xavier, fille du dauphin Louis de France, fut 
reçue au Pont par son fiancé ; le futur Charles Emmanuel IV . Pendant 
six mois, une armée de peintres avait transformé en palais les maisons 
autour de l'église des Carmes. De longues galeries somptueusement 
décorées permirent à la princesse de passer de France en Savoie à 
couvert, comme si elle changeait de pièces. Pendant une semaine, ce 
fut une suite d'illuminations, de feux d'artifice, de cavalcades, de 
festins. Marie-Clot i lde préférait cependant les promenades avec son 
.fiancé dans les environs, ou s'occuper des pauvres du pays... 

16 ans plus tard, les tantes de Marie Clot i lde, Mmes Victoire et 
Adélaïde de France, fuyant la révolution naissante, arrivent au Pont 
Isère sous les cris et les huées de la foule. Les deux vieilles filles ne se 
sentirent rassurées qu'une fois le pont franchi, car en Savoie une récep­
tion digne de leur rang les attendait... 

La dernière grande cérémonie du Pont se déroula à l'occasion 
du passage, en 1804, du pape Pie V I I , allant couronner Napoléon à 
Paris. Depuis octobre, les autorités réquisitionnaient les logements, de 
la nourriture, faisaient réparer les routes, décorer les rues. Enf in le 
samedi 17 novembre, en fin d'après-midi, lors du coucher du soleil, 
le Souverain Pontife, parti de Chambéry le matin, fait son entrée au 
Pont Savoie dans une voiture tirée par 8 chevaux blancs, entouré par 
200 cavaliers ; un régiment d'infanterie fait la haie et assure l'ordre ; 
la foule s'écrase dans les rues et sur les toits, le vacarme est indes-
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criptible, les acclamations sont couvertes par le bruit des cloches, les 
fanfares elles-mêmes sont rendues inaudibles par le canon. 

Le Pape loge chez le Maire, frère du ministre Crétet. Il y reçoit 
les compliments des autorités civiles, militaires et religieuse? du Mont-
Blanc, mais surtout de I Isère, de la Drôme, du Rhônp. Un traiteur est 
venu de Chambéry, apportant les bougies et le chocolat. Napoléon a 
exigé une réception digne, mais simple : « qu'on fasse comme pour moi 
et qu'on ne jette rien par les fenêtres ». Le soir, il y a banquet et iltumi 
nation générale. Le doux et illustre vieillard se rontentp de dire « Oue 
votre cité est heureuse il n'y fait jamais n j i t » 

Il repart le lendemain avec sa suite : 700 personnes dont 5 ca r ­
dinaux, 4 évêques, accompagné du cardinal Cambacérès, du sénateur 
d'Abovil le, du maître des cérémonies de la cour impériale. L a réception 
a coûté 3 106 francs. 

Le 20 avril 1805, il repasse au Pont en retournant à Rome, inais il 
ne s'y arrête pas. Il y repassera encore en 1809, mais cette fois en prison 
nier et encore plus discrètement.... 

Napoléon s'arrête au Pont lui aussi f»n 1 8 0 5 , il remercie la muni­
cipalité du Pont Isère de sa réception en finançant la construction df 
clocher de la vieille église paroissiale ^ , . 

Les circonstances politiques avaient fixé au Pontde-Beauvoisin la 
ligne frontière au X l V e siècle ; elle? la lui enlevèrent au X I X e siècle. La 
ville en avait tant profité qu'elle eut du mal à se remettre de sa disparition, 
mais ses vieilles rues et le Guiers sont encore pleins du souvenir des foules 
qui les franchirent, des acclamations populaires devant les cortèges prin­
ciers, du fracas de.s convois, de la malice des contrebandiers : petite ville, 
mais grande hKtoire... 

U N E GÎTE M O D E R N E 

Certes, m^is nous n'abandonnerons pas notre ville pour autant. Dès le 
Premier Empire, Vptneiib, dans sa Statistique du département du Mont 
Blanc (1807) , nous présente la localité non seulement comme une étapp 
et un relai de poste ou un bureau de la fiscalité indiiecte, mais comme ur. 
centre de filature de chanvre envoyé ensuite dans les fabriques de Voiron 
et un lieu d'élevage des vers à soie. Cette dernière activité avait été intro­
duite en Savoie bien avant la Révolution à la faveur, bien sur, dt l'uripu! 
sion lyonnaise. 
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En 1860 on ne parle plus de chanvre mais toujours de vers à soie 
et même de quelques métiers battant ici et là, à domicile. Le Guide Bleu 
de 1922 lui, fait état de plantations de tabac ayant le Pont pour centre : 
3 400 planteurs dans le secteur produisant de 1 500 à 2 000 tonnes payés 
en 1914, 1 F le kg. 

Le Pont-Beauvoisin (comme on éci^ivait) du X I X e siècle, c'est aussi 
un collège royal servant de petit séminaire, bien connu dans toute la Savoie 
de l'autre côté de l 'Epine, 150 élèves environ, pépinière d'ecclésiastiques 
pour le diocèse de Chambéry avec Rumil ly et Saint-Pierre-d'Albigny. Nous 
noterons au passage qu'en était supérieur en 1850 le chanoine Joseph-Fran­
çois Croisollet, assisté des abbés Bise, Bail ly, Biguet-Petit-Jean, Rey et 
Mellet. En ce temps le baron Jacquemoud est député (la monarchie sarde 
en comprend un par canton ! ) . Ombres comme tant d'autres gens de bien 
et serviteurs de la communauté : Les Augustines, enseignantes, sauvées de 
la dissolution (loi de Cavour) en 1855 par Greyfiéde Bellecombe, Chollat, 
Rivoire et Valentin notaires, Louis Anselme juge, Blanc-Leguille, Araud, 
Rive, Flandin, sergents-royaux. Cette même année noble Aluff i Achil le, 
lieutenant-colonel s'il vous plaît I commandait la ville et le district aussi 
important à lui seul dans la hiérarchie que toute une province. 

Tous les jours passait, en début de matinée, le courrier de France 
avec correspondance d'Angleterre, de Hollande, d'Espagne, du Portugal 
même, en direction des Echelles et de l'Italie. Le service inverse avait 
lieu en fin de soirée. On imagine le mouvement de douaniers et de 
gendarmes à cette occasion, à celle aussi des arrivées des fourgons de 
MM. Bonnafous frères, Charles Longue (de Chambéry à Lyon deux 
fois par jour) La halte avait lieu devant les bureaux des commissaires-
chargeurs Louis Médail, Blanc et Veyret, Pichat et Girard, et aussi chez 
Labully, à l'Hôtel de la Parfaite-Union. Traf ic intense, trafic menacé 
aussi ; dès 1854 s'ouvre la ligne de chemin de fer de Lyon à Genève par 
Cuioz qu'i l suffira de relier à celle de Chambéry-Modane pour couper 
un mouvement qu'il faudra l'automobile pour relancer. 

Le trafic actuel est bien différent, on l'imagine, de l'ancien. Ne 
parlons pas des douaniers que l'histoire a expédiés au Mont-Cenis, 
mais seulement de la mentalité des voyageurs. Les nouveaux ne s'arrêtent 
guère et surtout ils n'éprouvent pas les mêmes sentiments que les 
anciens pour qui le franchissement du Guiers représentait, en venant de 
Lyon, l'entrée dans l'inconnu avec la montagne de l'Epine qui se pro­
filait à l'horizon, annonçant tous les précipices dont on s entretenait 
dans la voiture depuis Lyon , A l'inverse c'était la délivrance, les plaines 
enfin revenues. 
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Puisque nous en sonomes venus à notre époque, disons un mot de 
la population. El le était de 1 395 habitants en 1848 et encore de 1353 en 
1891. C'est avec le siècle qu'elle a commencé à fléchir pour passer de 
1 049 habitants en 1921 à 998 en 1936. El le a remonté depuis : î 144 
en 1962. C'est un signe de début d'urbanisation d'autant que I élément rural 
lui, a pour ainsi dire fondu. On peut se demander si le Pont-Isère s'est 
accru davantage : non ; le rapport entre les deux localités s'est maintenu 
à raison d'un tiers pour la Savcte et deux tiers pour l'Isère. 

Cette population est, de nos jours, fort occupée. Le séculaire 
marché du lundi (signalons à ce propos la valeur des mesures « du Pont » 
avant 1792 : l'aune de tisserand à 1,19 m, le pot de vin de 1,589 I et le 
bichet-céréales - de 25,90 I) provoque l'arrivée d'un nombre de cha­
lands remarquable et un débordement de voitures. Les deux foires du 
lundi de Pentecôte et du 11 Novembre sont fréquentées par des négociants 
venus jusque de Lorraine. • _ ^ , i , 

L'industrie aussi a pris un tournant avec la Salpa (200 à 300 per­
sonnes) et Lapp travaillant les matières plastiques - fabrique de chaises en 
particulier. Cholat pratique le tissage ; Mermet et Bouvier la mécanique. 
Berliet, de Vénissieux vient chercher des ouvriers jusque là tandis que 
d'autres gagnent chaque jour Chail le-La Bridoire et Saint-Genix. Quant 
aux établissements scolaires ils sont importants avec, outre 7 classes pri­
maires ou enfantines un lycée moderne et technique commercial, 
section d'un ensemble dont la direction est dans l'Isère. Soit plusieurs 
centaines d'élèves. 

Inutile de dire que les problèmes municipaux ne manquent point, 
qu'une équipe à la direction des affaires affronte avec courage : salle 
des fêtes rénovée, maison de retraite de vieillards, réfection des adduc­
tions d'eau et égoûts, lotissement des « Rivaux », H.L.M. le Savoisien, 
Z .U.P. toute prête à recevoir les industriels, etc. La clique ne le cède 
en rien sans doute aux compagnies de tireurs du X V I e siècle qui déco­
chaient leurs traits sur le papegai à Chambéry, Saint-Genix ou le Pont 
avec les dragons rendant les honneurs... La Maison des Jeunes s'affaire, 
les commerçants manifestent par l'allure de leur magasin leur souci de 
bonne façon et de modernisation. 

H reste à tirer parti du tourisme. De nos jours les hommes sont 
difficiles : il leur faut le grand pittoresque, celui qui attire des milliers 
de gens au même endroit en même temps ! On va loin, vite, et l'on 
revient, aussi vite, mais de flânerie, près de chez soi, point. Or la ville 
mérite un arrêt que l'on goûtera naturellement mieux si on y évoque 
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l'histoire dorit elle a été témoin, car les pierres ne parlent qu'à ceux 
qui sont capables de leur faire un minimum de conversation. 

Ainsi de l'église gothique, autrefois des Carmes, avec son seul 
•jas-côté nord, aux autels secondaires remarquables et sa décoration en 
trompe-l'œil qui rappelle celui de la Métropole ou de la Sainte-Chapelle de 
Chambéry. Le portail comporte une inscription sur pierre carrée, à droite 
de l'ogive extérieure, rappelant que le cpnstructeur en a été Guillaume 
Gysellet, ancien curé de Saint-Bénigne de Dijon. Dans l'égi se reposent, 
au moins depuis le X V I I e siècle les Crétet et aussi Jean de Veut, seigneur 
de Montbel aux côtés d'Anne de Varax son épouse. Une plaque de 
muore nojs ramène en outre aux héros de 1914-1918 et à ceux des 
18 militaires qui trouvèrent la mort à la bataille du Pont, les 23 et 24 
juin 1940. 

Le presbytère, dans l'ancien couvent des Carmes, donne sur le 
Guiers : c'est une solide demeure, d'un excellent X V I e siècle, admirable­
ment entretenue. Dans le voisinage, le « passage des Carmes », sorte de 
pont des Soupirs enjambant la fontaine Saint-Félix, va de la petite 
esplanade qui sépare l'église du Guiers au jardin en terrasse qui lui 
fait suite. La fontaine Saint-Félix, aux eaux très pure lendait la vue 
aux aveugles en un temps ou l'on ne se contentait pas d'y lave' du 
linge. 

La place enf , appelle les 40 morts de 1914 1918 .iux cotes a un 
précieux souvenir ; celui de la borne-frontière aux armes de lys et croix 
de Savoie, autrefois sur le pont François-ler détruit en juin 1940. t n 
face et en plusieurs autres demeures se voient des motifs de fer forge que 
l'on souhaiterait voir classer. 

Son vieux pont détruit, comme le château l'avait été sous Henri IV 
{dont les troupes ravagèrent aussi le tombeau de Béatrice de Savoie 
Provence aux Echelles) son commerce frontalier emporté par l'histoire 
ses douaniers disparus, ses rouliers, ses gendarmes et ses mandrins, ses 
princesses devenus créatures du royaume des songes, le Pont-de Beauvoisin 
a encore son cadre, son Guiers, ses fleurs, ses vieilles maisons suspendues 
au-dessus de la rivière, son ciel et surtout l'optimisme d'une population 
vaillante et fière, déjà bien de Savoie. Elle se doit de cont'nuer d'assurer 
son rôle de sentinelle avancée des terres de MM. les Ducs au ye. x ues 
innombrables automobilistes obsédés par la mécanique. Car il y a encore 
une Savoie, en face du toujours aimable et Beau-Voisin de l'Isère. 

André P A L L U E L - Jacques L O V I E 






